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PROLOGUE


Cher camarade,

Nous sommes Cassandre.

L’opération a commencé.

Tout ce pour quoi nous avons travaillé, tout ce pour quoi nous avons été formés, au prix de tant de sacrifices, est désormais en place. L’aube après un si long crépuscule. Les objectifs fixés voici trente ans seront réalisés. Les promesses seront tenues. Et le sang du martyr enfin vengé.

Nous savons que vous êtes soucieux. Nous savons que vous êtes prudent. C’est justement ce qui fait de vous un général avisé. Croyez bien que nous avons été attentifs à vos recommandations et à vos mises en garde. Dans cette juste et terrible guerre, il ne s’agit pas de briser la trêve par une bataille perdue d’avance. Nous sommes bien armés, nous avons les finances nécessaires à notre cause, et toutes les étapes à franchir ont été soigneusement considérées.

Au moment où nous vous envoyons ce message, cher ami et camarade, nous nous préparons avec joie à poursuivre notre mission. Déjà le sang a coulé, ce dont nous nous réjouissons. Les circonstances ont mis sur notre route un adversaire valeureux, vous en jugerez. Nous joignons à cet envoi le dossier du lieutenant Eve Dallas, du prétendu département de la police et de la sécurité de New York.

La défaite de cet ennemi rendra notre victoire plus douce encore. Elle est, après tout, le symbole du système corrompu et oppressif que nous détruirons.

Vos sages conseils nous ont amenés ici. Nous avons vécu parmi les misérables pions d’une société vacillante, cachant notre mépris pour leur ville et leur décadence sous un masque souriant. Sous leur regard aveugle, nous nous sommes coulés dans leur moule. Nul ne nous a posé la moindre question, tandis que nous circulions dans ces rues où règnent l’amoralité et la crasse. Nous sommes invisibles, une ombre au milieu des ombres, des soldats vigilants, ainsi que vous et celui que nous aimons tous deux nous l’avez enseigné.

Quand nous aurons anéanti, un par un, les symboles de cette société obscène, montrant ainsi notre puissance et ce que nous prévoyons pour le nouveau royaume, ils trembleront. Ils nous regarderont et se souviendront alors de lui. Le premier emblème de notre glorieuse victoire sera un monument en son honneur. À son image.

Nous sommes fidèles, et notre mémoire est infinie.

Demain, vous entendrez les premiers grondements du combat.

Parlez de nous à tous les patriotes, à tous ceux dont la loyauté est restée inébranlable.

Nous sommes Cassandre.
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Cette nuit-là, sans que nul s’en aperçoive, un mendiant mourut sous un banc de Greenpeace Park. Un professeur fut égorgé, juste devant sa porte, pour les douze crédits qu’il avait en poche. Une femme poussa son dernier cri sous les coups de poing de son amant.

La mort, qui n’avait pas encore fini de jubiler, pointa ensuite son doigt osseux vers le cœur d’un certain J. Clarence Branson, le coprésident quinquagénaire de Branson Tools and Toys.

Le défunt était riche, célibataire, un joyeux luron qui avait toutes les raisons de l’être puisqu’il possédait pour moitié une très prospère société interplanétaire. Il était le deuxième fils de la troisième génération de Branson à approvisionner le monde et ses satellites en outils divers, gadgets et jouets. Il avait mené la grande vie.

Et il mourut de la même manière, en quelque sorte.

J. Clarence eut le cœur embroché par l’une de ses perceuses, que maniait sa maîtresse au regard flamboyant. Elle l’épingla au mur avec cet engin, alerta la police, puis sirota tranquillement du vin en attendant l’arrivée des représentants de l’ordre.

Elle continua à boire, pelotonnée dans un fauteuil, devant une cheminée commandée électroniquement, tandis que le lieutenant Eve Dallas examinait le corps.

— Il est bien mort, déclara-t-elle froidement à Eve.

Elle s’appelait Lisbeth Cooke, directrice de la communication dans la société de son défunt amant. À quarante ans, elle était encore très séduisante.

— La Branson 8000 est un excellent produit, conçu pour satisfaire à la fois les professionnels et les bricoleurs. C’est un outil très puissant.

— Hum… marmonna Eve.

La mort avait imprimé une expression de stupeur et de tristesse sur le visage soigné et assez beau de la victime. Le sang trempait le devant de son peignoir en velours bleu, formait une flaque luisante sur le sol.

— Puissant et efficace, en effet. Peabody, lisez ses droits à Mlle Cooke.

Pendant que son adjointe s’exécutait, Eve enregistra l’heure et la cause du décès pour le dossier. Même si la coupable avait fait des aveux de son plein gré, la procédure suivrait son cours. La perceuse serait classée comme pièce à conviction, le corps autopsié et la scène du crime passée au peigne fin.

Eve fit signe aux techniciens de se mettre au travail et alla s’asseoir vis-à-vis de Lisbeth, devant le feu crépitant qui diffusait une lumière et une chaleur divinement agréables. Elle resta un moment silencieuse, attendant une réaction de l’élégante brune vêtue d’une combinaison en soie jaune à présent maculée de sang frais.

Elle n’obtint qu’un regard poli, interrogateur.

— Eh bien… pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé ?

— Il me trompait, répondit posément Lisbeth. Donc je l’ai tué.

Eve scruta les yeux verts qui ne cillaient pas, y perçut de la colère, mais aucun remords, aucune émotion.

— Vous vous êtes disputés ?

— Un peu.

Lisbeth but une gorgée de vin, du même rouge profond que ses lèvres.

— J.C. était faible. Je l’acceptais, ajouta-t-elle, haussant les épaules dans un bruissement de soie. Ce défaut m’inspirait même de l’affection. Mais nous avions un accord. Je lui ai donné trois ans de ma vie.

Elle se pencha en avant et, sous la glace de son regard, une flamme se ralluma.

— Trois ans pendant lesquels j’aurais pu avoir d’autres relations. Seulement, moi, j’étais fidèle. Pas lui.

Elle prit une inspiration, se radossa à son fauteuil, esquissa presque un sourire.

— Et, maintenant, il est mort.

— Oui, ça c’est sûr.

Eve réprima une grimace en entendant l’horrible raclement de la longue mèche de la perceuse que les techniciens retiraient du corps de la victime.

— Mademoiselle Cooke, est-ce vous qui avez apporté cet outil ici, avec l’intention de vous en servir comme d’une arme ?

— Non, cette perceuse appartient à J.C. Il lui arrive de bricoler. Et il devait être en train de bricoler, dit-elle en jetant négligemment un coup d’œil au cadavre qui, manipulé par les techniciens, ressemblait désormais à un macabre pantin. Je l’ai vue là, sur la table, et j’ai pensé : voilà exactement ce qu’il me faut. Je l’ai prise, je l’ai mise en marche.

« Tout ça est un peu trop simple », songea Eve qui se leva.

— On va vous conduire au Central. J’aurai d’autres questions à vous poser.

— Je mets mon manteau.

Lisbeth revêtit un long vison noir sur sa combinaison ensanglantée et sortit entre deux agents, avec tout le panache d’une femme qui se rend à une réception mondaine.

Peabody secoua la tête.

— C’est fou. Elle tue un type avec une perceuse, et elle se livre à la police.

Eve enfila sa veste en cuir, saisit son kit de terrain. Pensivement, elle nettoya le sang et le Seal-It sur ses mains avec du solvant.

— On ne réussira jamais à lui coller un meurtre sur le dos. Il s’agit pourtant bien de ça, mais je parie que, d’ici quarante-huit heures, ça deviendra un homicide involontaire.

— Un homicide involontaire ? s’exclama Peabody, choquée. C’est impossible.

— Je vous explique, rétorqua Eve en entrant dans l’ascenseur aux parois tapissées de faïence.

Elle étudia le visage bien structuré de son adjointe, ses cheveux courts, coupés au carré et coiffés du couvre-chef réglementaire, ses yeux noirs qui reflétaient une profonde honnêteté, une foi dans le système qu’Eve avait scrupule à entamer.

— S’il est avéré que la perceuse appartient bien à la victime, Lisbeth Cooke est donc arrivée les mains vides. Par conséquent, il n’y a pas préméditation. Pour l’instant, elle carbure à l’orgueil, avec une bonne dose de folie mais, après quelques heures en cellule, l’instinct de survie reprendra le dessus. Elle fera appel à un avocat. Comme elle est intelligente, sa stratégie de défense le sera aussi.

— Oui, mais il y a intention de tuer. Elle l’a déclaré elle-même, c’est sur l’enregistrement.

Malheureusement, Eve savait que la logique n’était parfois pas suffisante.

— Elle n’aura même pas à revenir sur ses aveux, elle se contentera de les enjoliver. Ils se sont querellés. Elle était bouleversée, effondrée. Peut-être l’a-t-il menacée. Dans un moment d’égarement, de passion – voire de terreur –, elle a saisi cette fichue perceuse.

L’ascenseur avait atteint le rez-de-chaussée. Elles sortirent de la cabine, traversèrent l’immense hall aux colonnes de marbre rose.

— Autrement dit, elle n’était momentanément plus en possession de ses facultés mentales, enchaîna Eve. Les avocats pourraient aussi, éventuellement, plaider la légitime défense. Branson faisait environ un mètre quatre-vingt-sept, il dépassait le quintal, elle mesure un mètre soixante-cinq pour cinquante kilos. Ce n’est pas vraiment convaincant, mais pourquoi pas ? Là-dessus, atterrée, elle prévient la police. Elle ne tente pas de s’enfuir ou de nier. Elle assume son acte, ce qui jouera en sa faveur au cas où elle devrait affronter un jury. Le procureur, qui le sait pertinemment, s’arrangera pour éviter ça.

— C’est écœurant.

— Elle paiera, dans une certaine mesure. Elle perdra son boulot, son avocat lui piquera un gros paquet de fric. Il faut se satisfaire de ce qu’on peut obtenir.

Peabody tourna les yeux vers le fourgon de la morgue qui s’apprêtait à emmener le défunt.

— Pourtant, une affaire comme celle-là devrait être simple.

— J’ai remarqué que plus une affaire est « simple », plus on risque de tomber sur un os, rétorqua Eve en ouvrant la portière de son véhicule. Ne faites pas cette tête, Peabody. On va boucler le dossier, et voilà. N’en demandons pas davantage.

— Mais elle ne l’aimait même pas.

Comme Eve dardait sur elle un regard inquisiteur, Peabody haussa les épaules.

— Ça se voit, dit-elle. Elle était juste vexée parce qu’il s’envoyait en l’air avec une autre.

— Du coup, elle l’a expédié à la morgue. Que ça vous serve de leçon : il vaut mieux être fidèle, ironisa Eve.

Elle démarrait quand son communicateur bourdonna.

— Dallas.

— Salut, Dallas, salut. C’est moi, Ratso.

Eve considéra sur l’écran la figure de fouine, les yeux bleus en boutons de guêtre.

— Ah bon ? Je n’aurais pas deviné.

Il émit une sorte de sifflement asthmatique – sa façon de rire.

— Ouais, bon, ouais. Écoutez, Dallas, j’ai quelque chose pour vous. Si on se rencontrait pour en causer ? D’accord ? Qu’est-ce que vous en pensez, hein ?

— Là, je rentre au Central. J’ai du travail et je termine mon service dans dix minutes, alors…

— J’ai un tuyau pour vous. Ça vaut le coup.

— Tu me dis toujours ça. Ne me fais pas perdre mon temps, Ratso.

— Je vous jure que c’est pas bidon.

Les yeux bleus luisaient comme de minuscules billes d’agate dans le visage émacié.

— Je peux être à La Brasserie dans dix minutes, ajouta-t-il.

— Je t’en accorde cinq. Et sois cohérent, Ratso, exerce-toi en m’attendant.

Elle interrompit la communication, accéléra et prit la direction du centre.

— Celui-là, je l’ai vu dans vos fichiers, commenta Peabody. Il fait partie de vos indics.

— Ratso adore se vanter. C’est une baudruche mais, à l’occasion, il lui arrive de me donner un renseignement utile. On va passer à La Brasserie, ce n’est pas loin, et Lisbeth Cooke peut attendre un moment. Vous vous occuperez de l’arme du crime. Vérifiez le numéro de série, il faut avoir la certitude qu’elle appartenait bien à la victime. Ensuite, vous chercherez les coordonnées des plus proches parents. Je les préviendrai dès que Lisbeth Cooke sera en garde à vue.

La nuit était claire, un vent glacé balayait les canyons urbains et poussait devant lui les piétons pressés de se mettre à l’abri. Les vendeurs ambulants frissonnaient dans la vapeur grasse et malodorante des hot-dogs au soja, priant que quelques âmes affamées trouvent le courage d’affronter la froidure de février.

Cet hiver 2059 était particulièrement rigoureux, et les affaires s’en ressentaient.

Eve quitta les quartiers chics de l’Upper East Side, avec ses trottoirs propres et lisses, ses portiers en uniforme devant les immeubles, pour se diriger vers la partie sud de la ville. Là, les rues étaient étroites et bruyantes, les passants marchaient vite, les yeux baissés, les mains crispées sur leur portefeuille.

Les restes de la dernière neige, d’un gris sale, s’amoncelaient de chaque côté de la chaussée que de méchantes plaques de verglas rendaient glissante. Un panneau publicitaire voguait dans le ciel – une mer turquoise frangée d’une plage pareille à du sucre en poudre. Dans les vagues folâtrait une blonde à l’opulente poitrine qui invitait les New-Yorkais à venir prendre du bon temps dans les îles.

Quelques jours dans l’île privée de Connors… Du soleil et de l’amour, songea Eve. Un programme qui enchanterait son mari. Non, décida-t-elle, pas tout de suite. Dans une ou deux semaines, peut-être. Quand elle aurait bouclé tous ses dossiers en souffrance.

Et quand, s’avoua-t-elle, le fait de s’éloigner du bureau l’angoisserait moins.

Elle avait récemment dû rendre son badge, elle avait failli tout perdre, et la blessure était encore trop fraîche. Maintenant qu’elle avait retrouvé son travail, il n’était pas question de négliger ses obligations pour un peu de plaisir.

Lorsqu’elle se gara près de La Brasserie, Peabody avait déjà fini ses recherches.

— D’après le numéro de série, l’arme du crime appartient bien à la victime.

— Alors, c’est parti pour l’homicide sans préméditation. Le procureur ne se fatiguera pas à prouver le contraire.

— Pourtant, vous pensez qu’elle est allée chez lui pour le tuer.

— Oui, j’en suis même convaincue, marmonna Eve en entraînant son adjointe vers l’enseigne pâlichonne de La Brasserie – une chope de bière dégoulinante de mousse d’un blanc terne.

L’établissement servait en effet de la bière éventée à ses habitués, des trafiquants à la petite semaine, de modestes employés, des compagnons licenciés de bas étage qui venaient là chasser le client, et de soi-disant brasseurs d’affaires qui ne brassaient rien du tout.

L’atmosphère était surchauffée, viciée, la lumière glauque. Quand Eve franchit le seuil, les regards se tournèrent vers elle pour se dérober aussitôt.

Même sans Peabody en uniforme à son côté, les gens qui se trouvaient dans la salle auraient reconnu Eve pour ce qu’elle était : un flic. Il suffisait d’observer son maintien, sa silhouette longiligne, nerveuse, ses yeux d’ambre qui enregistraient les moindres détails.

Le vulgum pecus n’aurait vu qu’une femme ravissante, aux courtes boucles brunes coupées à la diable, au visage anguleux, au menton creusé d’une fossette. Mais ceux qui fréquentaient La Brasserie possédaient un sixième sens, ils flairaient un flic à des kilomètres.

Eve repéra Ratso qui, la tête en arrière, vidait goulûment sa chope. Tout en se dirigeant vers lui, elle entendit des pieds de chaise racler le sol. À son passage, les épaules se voûtaient.

Ils ont tous quelque chose à se reprocher, pensa-t-elle.

Elle se campa devant Ratso, lui adressa un sourire carnassier.

— Ce bouge ne change pas, Ratso, et toi non plus.

Il ricana mais, du coin de l’œil, il guettait Peabody.

— Je croyais qu’on était copains, Dallas, se plaignit-il.

— Mes copains se lavent régulièrement.

Eve fit signe à Peabody de s’asseoir et s’installa face à son indic.

— Elle est avec moi, déclara-t-elle d’un ton rude.

— Ouais, j’ai entendu dire que vous formiez une petite jeune.

Il s’arracha un sourire, montrant ainsi son mépris de l’hygiène dentaire. Peabody le fixa d’un air impassible.

— Ben, puisqu’elle est avec vous, ça va. Moi aussi, je suis avec vous. Pas vrai, Dallas ?

— J’en ai de la chance.

Comme la serveuse approchait, Eve lui intima d’un geste de débarrasser le plancher.

— Alors, qu’est-ce que tu as pour moi ?

— Du bon matériel, et je peux en avoir davantage. Enfin, je pourrais si j’avais un peu de fric pour bosser.

— Dans la mesure où je risque de ne pas revoir ta sale tronche pendant six mois, je ne paie pas d’acompte.

Il émit un nouveau sifflement asthmatique, écarquilla ses yeux larmoyants.

— C’est un deal honnête, Dallas.

— Accouche, tu veux ?

— Bon, d’accord, d’accord.

Il se pencha en avant, son petit corps frêle couvrant sa chope. Le dessus de son crâne était chauve, aussi lisse qu’un derrière de bébé. C’était presque attendrissant et, en tout cas, beaucoup plus ragoûtant que les cheveux filasse et gras plantés autour de sa tonsure.

— Vous connaissez le Bidouilleur, hein ?

— Évidemment.

Eve s’adossa à son siège, pour être plus confortablement assise et surtout pour échapper à l’haleine écœurante de son indic.

— Il est toujours de ce monde ? Bonté divine, il doit avoir cent cinquante ans !

— Non, il était pas si vieux. Peut-être quatre-vingt-dix et des poussières. Et il était en pleine forme. Ça oui.

Ratso hocha vigoureusement la tête, ce qui fit voleter les maigres vestiges de sa chevelure.

— Il prenait soin de lui. Il bouffait sainement, il se payait régulièrement une fille sur l’Avenue B. Il disait que le sexe, c’est bon pour le corps et le cerveau.

— Absolument, commenta Peabody à mi-voix, ce qui lui valut un regard d’Eve, gentiment réprobateur.

— Je constate que tu parles au passé.

Ratso battit des paupières.

— Hein ?

— Il est arrivé quelque chose au Bidouilleur ?

— Ouais, mais attendez, je commence par le commencement.

Il plongea ses doigts osseux dans le bol où traînaient quelques cacahuètes à la triste mine. Il les enfourna dans sa bouche, les mastiqua et, les yeux rivés au plafond, entreprit de rassembler ses pensées qui avaient une fâcheuse tendance à se disperser.

— Il y a un mois environ, je me suis trouvé un… un ensemble vidéo qui avait besoin de quelques réparations.

Eve haussa les sourcils.

— Tu l’avais volé où ?

Il ricana, saisit sa chope et avala bruyamment son reste de bière.

— C’était comme qui dirait tombé d’un camion, voyez, alors je l’ai récupéré et je l’ai apporté au Bidouilleur pour qu’il me l’arrange. Ce type est un génie. Vous lui donnez n’importe quoi et, quand il vous le rend, ça a l’air flambant neuf.

— Et pour effacer un numéro de série, il n’a pas son pareil.

— Ben ouais, rétorqua Ratso avec un sourire fondant. Enfin bref, on discute. Le Bidouilleur, il sait que je cherche toujours un peu de boulot. Il me dit qu’il est sur un coup. Un gros coup. Vraiment rentable. On lui avait commandé des minuteurs, des déclencheurs à distance, tout un tas de bidules.

— Il t’a dit qu’il fabriquait des explosifs ?

— Ben, on était plutôt copains, alors ouais, il me l’a dit. Ces gens, ils avaient appris que, quand il était à l’armée, il fabriquait ce genre de trucs. Et ils payaient sacrément bien.

— Qui payait ?

— J’en sais rien. Lui non plus, je crois. Il m’a dit que deux types étaient venus chez lui, avec leur commande et des crédits. Il a fabriqué son machin. Et puis il a appelé au numéro qu’on lui avait donné, il a laissé un message. Pour prévenir que c’était prêt, sans doute, et que les mecs pouvaient passer prendre le matériel et lui filer le reste du pognon.

— D’après lui, pourquoi voulaient-ils ce « matériel » ?

Ratso haussa les épaules, considéra tristement sa chope vide. Eve, qui connaissait par cœur le rituel, fit signe à la serveuse d’apporter une autre bière. La figure de Ratso s’illumina.

— Merci, Dallas, merci. J’ai le gosier sec. Causer, ça me dessèche le gosier.

— Tant que tu as encore un peu de salive, explique ce qui est arrivé au Bidouilleur.

— D’accord, d’accord. Alors il me dit que ces types, ils veulent peut-être faire sauter une banque ou une bijouterie. Et que peut-être ils auront besoin d’un gars comme moi qui connaisse les souterrains. Et qu’il leur parlera de moi.

— Sinon, à quoi serviraient les amis ?

— Ben ouais. Là-dessus, deux semaines après, il m’appelle. Il me dit que cette affaire, c’est pas du tout ce qu’il croyait, que ça craint vraiment. Moi, je comprends pas. Le vieux Bidouilleur, il était dans tous ses états. Il avait la trouille. Il a dit qu’il avait peur d’un autre Arlington, quelque chose comme ça, et qu’il voulait se planquer pendant un certain temps. Il m’a demandé s’il pouvait venir chez moi, histoire de réfléchir. Moi, je lui ai dit, ben ouais, évidemment, amène-toi. Seulement je l’ai jamais vu.

— Il est peut-être allé ailleurs ?

— Ouais… On l’a repêché dans le fleuve il y a quelques jours. Côté Jersey.

— Je suis navrée.

— Ouais, soupira Ratso, lugubre, le nez dans sa bière. Il était réglo, vous savez ? Il paraît qu’on lui a coupé la langue.

Il dévisagea Eve.

— Vous vous rendez compte ? Qui peut faire un truc pareil ?

— Il s’occupait d’affaires pourries, Ratso. Avec des gens pourris. En ce qui me concerne, je peux éventuellement jeter un coup d’œil au dossier, mais c’est à peu près tout.

— Ils l’ont dégommé parce qu’il avait pigé ce qu’ils allaient faire, hein ?

— Ça se tient.

— Alors il faut que vous aussi, vous pigiez ce qu’ils vont faire, hein ? Vous cherchez, Dallas, et puis vous les arrêtez. Vous êtes un flic de la criminelle, et ils ont assassiné le Bidouilleur.

— Ce n’est pas si simple, je ne suis pas chargée du dossier. Si on l’a repêché dans le New Jersey, ce n’est même pas ma juridiction. Les enquêteurs n’apprécieront pas que je piétine leurs plates-bandes.

— Parce que vous croyez que des flics se décarcasseront pour le Bidouilleur ?

Eve le fusilla du regard.

— Oui, la plupart de mes collègues se décarcasseraient, comme tu dis.

— Moins que vous, rétorqua-t-il avec une sorte de foi enfantine qui, malgré elle, toucha Eve. Et moi, je vous trouverai des tuyaux. Peut-être que le Bidouilleur a parlé de cette histoire à quelqu’un d’autre. Il s’affolait pas facilement, vous savez. Il avait survécu à la Guerre Urbaine. Mais je vous assure que, quand il m’a appelé ce soir-là, il avait la trouille. On l’a pas tué comme ça, juste parce que ces types comptaient dévaliser une banque.

— C’est possible, admit Eve.

Certains n’hésitaient cependant pas, songea-t-elle, à égorger des touristes pour une montre ou une paire de bottes à semelles aérodynamiques.

— Je consulterai le dossier, voilà tout ce que je peux te promettre. Si tu as d’autres renseignements, contacte-moi.

— Ouais, d’accord.

Il lui sourit.

— Vous les pincerez, ces assassins. Vos collègues, ils savent pas que le Bidouilleur, il avait eu cette commande, hein ? Je vous ai filé un sacré bon tuyau.

— Pas mauvais, Ratso.

Eve se leva, fouilla dans sa poche, et posa une poignée de crédits sur la table.

— Vous voulez que je me procure le dossier de notre baigneur ? demanda Peabody, tandis qu’elles sortaient de la salle.

— Demain, ce sera bien assez tôt. Renseignez-vous aussi sur Arlington. Voyez quels rues, bâtiments, sociétés, etc., portent ce nom. On pourra toujours transmettre ces informations à l’inspecteur chargé de l’enquête.

— Ce Bidouilleur, c’était un indic ?

— Non, répondit Eve en se glissant derrière le volant. Il détestait les flics.

Elle s’interrompit, les sourcils froncés.

— Ratso n’a qu’un germe de soja dans le crâne, mais il a raison. Le Bidouilleur n’était pas peureux, et il était âpre au gain. Il travaillait sept jours sur sept dans son espèce de boutique, tout seul pour ne pas être obligé de partager les bénéfices. On raconte que, sous son comptoir, il avait son attirail de l’armée, des explosifs et un couteau de chasse. Il se vantait de pouvoir désosser un bonhomme en cinq minutes.

— Un joyeux drille, en résumé.

— Il était coriace, il avait un caractère de cochon, et il aurait préféré se crever les yeux plutôt que de regarder un flic. S’il voulait se retirer de cette affaire, ça devait dépasser les bornes. Pour que le vieux s’affole, il fallait vraiment que ce soit énorme.

— Mais qu’est-ce que j’entends ? ironisa Peabody, la main en cornet sur son oreille. Oh, les rouages de votre cerveau qui se mettent en marche… Cette histoire vous intéresse.

— Bouclez-la, Peabody.

 

Elle avait manqué le dîner, ce qui n’était pas si grave. En revanche, le dénouement de l’affaire Lisbeth Cooke et le marché conclu par le procureur la faisaient bouillir. Cette andouille aurait quand même pu s’en tenir à l’accusation de meurtre, ne serait-ce que deux ou trois jours.

À présent, quelques heures à peine après son arrestation et la mort atroce de J. Clarence Branson, Lisbeth était en liberté sous caution. Eve l’imaginait dans son appartement, blottie dans un fauteuil confortable, un verre de vin à la main et le sourire aux lèvres.

Summerset, le majordome de Connors, apparut dans le hall, sans le moindre bruit comme à l’accoutumée. Il la toisa, la mine sinistre, émit un reniflement méprisant.

— Une fois de plus, vous êtes très en retard.

— Ah bon ? riposta-t-elle en jetant sa veste sur la rampe de l’escalier. Et vous, une fois de plus, vous êtes très laid. La différence entre nous, c’est que demain, si je veux, je peux être ponctuelle.

Il nota qu’elle n’avait pas les traits tirés et n’était pas trop pâle – signes avant-coureurs de surmenage. Il aurait enduré les supplices des damnés plutôt que de l’admettre – et de se l’avouer –, mais la voir ainsi lui faisait plaisir.

— Connors est dans la salle vidéo, déclara-t-il d’un ton glacial, tandis qu’elle montait l’escalier. Premier étage, quatrième porte à droite, précisa-t-il.

— Je sais où c’est, grommela-t-elle.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Mais elle aurait bien fini par retrouver son mari, même si la demeure était immense, un dédale de pièces, de trésors et de surprises.

Connors ne se refusait rien. Pourquoi se priverait-il ? Enfant, il avait été privé de tout et il avait gagné, à la force du poignet, le luxe dont il disposait désormais.

Au bout d’un an, elle n’était pas encore habituée à cette maison, cet imposant édifice de pierre, avec ses corniches, ses tours et son magnifique parc. Elle n’était et ne serait sans doute jamais habituée à la richesse et tout ce qu’elle pouvait offrir : des kilomètres de bois ciré, de verre étincelant, des œuvres d’art de tous les pays, de toutes les époques.

En réalité, elle avait épousé Connors malgré sa fortune, et la manière dont il l’avait amassée. Elle l’avait aimé aussi pour ses zones d’ombre.

Elle entra dans la pièce, meublée de longs et somptueux divans. De gigantesques écrans tapissaient les murs, commandés par une console ultra-sophistiquée. Un bar délicieusement suranné en merisier, de hauts tabourets en laiton aux sièges de cuir occupaient un angle. Dans un meuble marqueté, à la porte incurvée, était rangée la collection de disques et de vieux films dont Connors raffolait.

Le parquet était jonché de tapis moelleux. Un feu – véritable celui-là, Connors n’aimait que l’authentique – crépitait dans la cheminée de marbre noir et faisait ronronner d’aise le gros chat lové dans un fauteuil. L’odeur du bois se mêlait à la suave fragrance des fleurs disposées dans une urne de cuivre, presque aussi grande qu’Eve, et au parfum miellé des bougies qui diffusaient alentour une lumière dorée.

Sur les écrans, en noir et blanc, se déroulait une réception mondaine, très chic.

Eve n’y jeta qu’un coup d’œil distrait. C’était l’homme étendu sur les coussins du sofa qui retenait toute son attention.

Si romantiques, sensuels et mystérieux que fussent ces films anciens que Connors adorait, Eve considérait qu’il possédait toutes ces qualités au centuple. Et il était là, devant elle, en chair et en os.

Lui aussi était en noir et blanc. Le col ouvert de sa chemise de soie blanche découvrait en partie son torse. Un pantalon noir moulait ses longues jambes. Il avait les pieds nus. Pourquoi trouvait-elle ça tellement sexy ? Elle n’aurait su le dire.

Mais c’était son visage qui la fascinait, ce magnifique visage d’ange déchu, ces yeux d’un bleu vif où brûlait la flamme du péché, cette bouche où jouait l’ombre d’un sourire. Les cheveux noirs et lisses qui frôlaient presque les épaules, une irrésistible tentation pour les doigts d’une femme.

En fait, elle s’était éprise de lui à l’instant même où elle avait vu son visage. Sur l’écran de son ordinateur, dans son bureau, alors qu’elle enquêtait sur un meurtre et qu’il figurait sur la liste de suspects.

Il y avait un an de cela. Une année seulement depuis que leurs chemins s’étaient croisés et que leurs vies respectives avaient irrémédiablement changé.

À pas de loup, elle s’avança. Il tourna la tête, lui sourit. Aussitôt elle sentit son cœur s’emballer, ce qui ne cessait de la surprendre, de l’embarrasser même.

— Bonsoir, lieutenant, dit-il en lui tendant la main.

Elle s’approcha, entrelaça ses doigts aux siens.

— Salut. Qu’est-ce que tu regardes ?

— Victoire sur la nuit. Bette Davis. À la fin, elle devient aveugle et elle meurt.

— C’est gai.

— Mais elle le fait avec beaucoup de courage, rétorqua-t-il en l’attirant sur le sofa.

Elle s’allongea contre lui, sans résister. Il réprima un sourire. Il avait fallu du temps et beaucoup de patience pour l’amener à baisser les armes. À l’accepter, lui et tout ce qu’il avait à donner.

Mon flic adoré, pensa-t-il en caressant ses cheveux, avec ses failles et son courage terrifiant. Ma femme.

Elle nicha la tête au creux de son épaule. Puis elle retira ses bottes et trempa les lèvres dans le verre de vin de Connors.

— Pourquoi tu regardes ce film si tu connais déjà la fin ?

— C’est la façon dont on arrive au dénouement qui compte. Tu as dîné ?

— Non… Je mangerai un morceau tout à l’heure. J’ai été retardée par une affaire qui m’est tombée dessus juste avant que je quitte le bureau. Un type qui s’est fait littéralement clouer au mur par sa maîtresse, avec une perceuse. Une Branson 8000.

— Aïe…

— Comme tu dis.

— Comment sais-tu que la maîtresse est coupable ?

— Quand elle a eu terminé son petit bricolage, elle a appelé la police et elle nous a tranquillement attendus. Son amant la trompait, paraît-il. Alors elle lui a enfoncé soixante centimètres de mèche en acier dans sa poitrine d’infidèle.

— Ça lui apprendra, ironisa Connors, et sa voix se teinta de cet accent irlandais qui enchantait Eve.

— Elle a visé le cœur. Moi, je serais descendue beaucoup plus bas. Je me serais attaquée au nœud du problème.

— Eve chérie, tu es toujours tellement directe.

Il lui effleura les lèvres d’un baiser. Il n’en fallut pas davantage pour qu’elle s’empare de sa bouche, plonge les doigts dans ses cheveux. D’un seul élan, elle se coucha sur lui. Le verre de vin tomba sur le sol.

— Tu sais déjà comment ça va se finir, n’est-ce pas ? murmura-t-il.

— Hum… répondit-elle en lui mordillant les lèvres. Voyons comment, ce soir, nous arriverons au dénouement…
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Eve interrompit sa communication avec le procureur et poussa un soupir. On ne retiendrait contre Lisbeth Cooke que l’accusation d’homicide.

Écœurant… Un simple homicide pour une femme qui avait tué de sang-froid, d’une manière atroce, son amant incapable de contrôler ses désirs.

Elle passerait au maximum un an dans un établissement où les détenus avaient la bride sur le cou, où elle pourrait à loisir se vernir les ongles, jouer au tennis et perfectionner son service. Selon toute probabilité, on lui proposerait de lui signer un contrat pour une vidéo racontant son histoire, elle empocherait une somme rondelette, ensuite elle s’installerait en Martinique pour y couler des jours heureux.

Même si Eve avait dit à Peabody qu’il fallait se contenter de ce qu’on pouvait obtenir, elle enrageait.

Elle laisserait le procureur – et elle l’avait déclaré sans ambages à ce crétin, cette chiffe molle – expliquer à la famille de la victime pourquoi la justice était trop débordée pour traiter correctement cette affaire, et pourquoi on était tellement pressé de négocier avec les avocats qu’on n’avait même pas attendu les conclusions d’Eve.

Elle assena un coup de poing à son ordinateur pour le dissuader de faire ses habituels caprices, et afficha sur l’écran le rapport d’autopsie.

À cinquante et un ans, Branson était en pleine forme, sans le moindre petit problème médical. Son corps ne présentait aucune marque ou blessure récente, hormis l’horrible trou foré dans sa poitrine par la mèche de la perceuse.

Pas de trace de drogue ou d’alcool dans le sang, nota-t-elle. Pas de relations sexuelles dans les heures précédant la mort. D’après l’analyse du bol alimentaire, il avait pris un repas frugal : petits pois et pâtes à la carotte agrémentés d’une sauce à la crème légère, pain de maïs et infusion.

Des aliments bien sages, voire déprimants, pour un don Juan.

Mais comment savait-on que c’était un homme à femmes ? On se fondait uniquement, pour l’affirmer, sur les déclarations de celle qui l’avait assassiné. Le procureur, dans sa précipitation, n’avait même pas accordé à Eve le temps de vérifier.

Quand les médias auraient vent de cette affaire, ce qui ne tarderait pas, une foule de maîtresses bafouées iraient fouiller dans leur boîte à outils.

Il vous trompe ? Faites-lui tâter de la Branson 8000 – l’outil des professionnels et des bricoleurs avisés.

Lisbeth Cooke pourrait lancer une campagne publicitaire percutante. Les ventes grimperaient en flèche.

Les relations amoureuses étaient la chose la plus déconcertante qui soit. Une arène où se déchaînait la violence. Pourtant les âmes solitaires s’obstinaient à en rêver, à s’y cramponner, à se désespérer lorsque tout était fini.

Elle baissa machinalement les yeux sur l’alliance qui brillait à son doigt. Non, non… c’était différent. Elle n’avait rien cherché, ça lui était tombé dessus comme la foudre. Et si Connors décidait un jour qu’il ne voulait plus d’elle, elle ne le tuerait pas.

Elle se bornerait à lui briser les os un à un.

Complètement dégoûtée, elle s’attela à la rédaction de son rapport, dont le procureur se souciait manifestement comme d’une guigne.

Soudain, elle entendit un bruit sur le seuil du bureau. Levant les yeux, elle découvrit McNab de la DDE dans l’encadrement de la porte. Ses longs cheveux dorés étaient tressés et une boucle irisée ornait son lobe d’oreille. Aujourd’hui, il avait manifestement opté pour une tenue sobre – du moins selon ses critères : gros sweater vert et bleu couvrant les hanches d’un pantalon cigarette noir, bottes d’un bleu électrique.

— Salut, Dallas, lança-t-il avec un sourire qui fit pétiller ses yeux verts à l’expression malicieuse et insolente. J’ai fini de vérifier les communications et l’agenda personnel de votre victime. Les fichiers de son bureau viennent juste de me parvenir. Je vous apporte ce que j’ai.

— Pourquoi vous ne me l’avez pas transmis par mail ?

— J’ai préféré me déplacer, c’est plus courtois, rétorqua-t-il en posant une disquette devant Eve, avant de se jucher sur le bord de la table.

— Peabody est en train de faire des recherches pour moi.

— Ah… Alors elle est dans son box ?

— Vous ne l’intéressez pas, mon vieux. Fourrez-vous ça dans le crâne.

— Qui a dit qu’elle m’intéressait ? Elle fréquente toujours ce Monroe ?

— Ce n’est pas un sujet dont nous discutons ensemble.

Ils se regardèrent un instant. Tous deux, même s’ils ne l’exprimaient pas, désapprouvaient la relation que Peabody entretenait avec le dénommé Monroe, un compagnon licencié de luxe, très séduisant, certes, mais…

— Je vous demandais ça par simple curiosité.

— Eh bien, vous n’avez qu’à lui poser la question directement.

Et ensuite, vous me tenez au courant, ajouta Eve in petto.

— Je vais le faire de ce pas. Ça lui donnera l’occasion d’aboyer et de montrer les dents. Elle a de très jolies dents.

Il descendit de son perchoir, se mit à tourniquer dans le cagibi encombré d’Eve qui l’observait distraitement. Ils en auraient été surpris, mais leurs pensées suivaient deux voies parallèles.

La veille, il avait passé avec une somptueuse consultante interplanétaire une soirée qui promettait d’être torride. Malheureusement, il s’était ennuyé à mourir, ce qui l’avait sidéré, vu la poitrine de rêve qu’exhibait sa partenaire.

Il avait totalement manqué d’enthousiasme, car il ne cessait de penser à un certain flic, un vrai petit hérisson. Que portait-elle sous son uniforme toujours impeccablement repassé ? Telle était l’interrogation qui l’avait obsédé toute la soirée. Résultat, sa consultante interplanétaire, vexée, l’avait planté là. Il n’aurait probablement plus jamais de ses nouvelles.

Condamné aux nuits solitaires, devant l’écran vidéo…

— Au fait, dit-il, hier j’ai vu la vidéo de Mavis. Génial.

— Oui, c’est vraiment bien.

L’amie d’Eve faisait actuellement sa première tournée de promotion pour son disque, que la firme de Connors avait produit. Elle chantait à Atlanta. Mavis Freestone, songea Eve avec affection, avait parcouru un sacré bout de chemin depuis l’époque où elle s’égosillait pour des camés dans des bouges comme le Blue Squirrel.

— Le disque démarre bien. Connors dit que, la semaine prochaine, il sera dans les vingt meilleures ventes. Je crois qu’il compte organiser une fête ou je ne sais quoi de ce genre pour le retour de Mavis.

— Ah oui ? Super.

À cet instant, ils perçurent le bruit caractéristique des chaussures réglementaires fournies aux policiers. Quand Peabody entra, McNab fourra les mains dans ses poches et prit un air de profonde indifférence.

— J’ai le…

Peabody s’interrompit, fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez, McNab ?

— Des orgasmes à répétition, mais vous êtes en train de me stopper dans mon élan.

Peabody faillit pouffer de rire.

— Le lieutenant n’apprécie pas vos plaisanteries vaseuses.

— Le lieutenant a bien apprécié celle-là, rectifia Eve, ce qui lui valut un regard noir de son assistante. Fichez le camp, McNab, la récréation est terminée.

— À propos, rétorqua-t-il, j’étais venu vous dire qu’en épluchant les communications et l’agenda du défunt, je n’ai trouvé aucun appel, passé ou reçu par lui, impliquant une autre femme que sa meurtrière. Aucune trace de rendez-vous galant, de liaison, articula-t-il avec un coup d’œil narquois en direction de Peabody. Il n’y avait apparemment que Lisbeth Cooke – Lissy chérie, pour lui.

— Pas d’autre femme, marmonna Eve. Des hommes ?

— Non, rien. Il n’était pas bisexuel, apparemment.

— Intéressant. Fouinez dans ses fichiers professionnels, McNab. Je me demande si Lissy chérie ne nous a pas fourni un mobile bidon et, dans ce cas, pourquoi l’a-t-elle assassiné ?

— Je m’en occupe.

Il se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il envoya un baiser à Peabody.

— Quel abruti ! persifla celle-ci.

— Peut-être qu’il vous agace, Peabody…

— Vous pouvez supprimer le « peut-être ».

— … mais il a été assez intelligent pour voir que le résultat de ses recherches apporte un éclairage nouveau sur cette affaire.

L’idée de McNab empiétant sur son travail hérissa Peabody.

— Le dossier Cooke est clos. La coupable a avoué, elle a été arrêtée et mise en détention.

— Elle n’a à répondre que d’un simple homicide. Si on arrive à prouver qu’il ne s’agissait pas d’un crime passionnel, on obtiendra peut-être davantage. Il n’est donc pas inutile de voir si Branson courait vraiment le guilledou ou si elle a inventé cette histoire pour dissimuler son véritable mobile. Tout à l’heure, on fera un saut au bureau de la victime pour interroger ses collaborateurs. En attendant…

Eve désigna la disquette que Peabody tenait à la main. Celle-ci la lui tendit.

— C’est l’inspecteur Sally qui mène l’enquête. Il s’est montré coopératif, ça ne le dérange pas, vu qu’il n’a rien. Le corps, quand on l’a découvert, était dans le fleuve depuis trente-six heures au moins. Aucun témoin. Le noyé n’avait pas d’argent sur lui, par contre il avait ses papiers d’identité et des cartes de crédit. Il portait une montre – une fausse Cartier, très bien imitée.

Eve glissa la disquette dans le lecteur de son ordinateur.

— D’après les conclusions du légiste, enchaîna Peabody, la langue a été sectionnée avec un couteau à scie. La victime était encore vivante au moment où on lui a fait subir cette petite opération chirurgicale. Cependant, il y a des hématomes à l’arrière du crâne, et on ne relève pas de traces indiquant si ce pauvre bougre s’est débattu, d’où on conclut qu’on l’a assommé avant de le charcuter et de le pousser à l’eau. Il avait les mains et les pieds ligotés. C’est la noyade qui a causé la mort.

— Ce rapport mérite que je le lise ? demanda Eve, tambourinant sur sa table.

Peabody esquissa un sourire.

— Je ne pense pas que l’inspecteur Sally vous mettrait des bâtons dans les roues si vous vouliez reprendre l’affaire. Il m’a dit que, dans la mesure où la victime habitait New York, il aurait aussi bien pu être assassiné de ce côté-ci du fleuve.

— Je ne reprends pas l’affaire, j’y jette simplement un œil. Vous avez fait des recherches sur Arlington ?

— Tout ce que j’ai trouvé est sur la disquette.

— Bien. Je survole tout ça, ensuite on va au bureau de Branson.

À cet instant, un homme dégingandé, en jean usé et vieille parka, apparut sur le seuil. Il avait une vingtaine d’années et une telle expression de candeur éclairait son regard d’un gris de brume qu’Eve entendait déjà les voleurs et les détrousseurs de tout poil accourir pour lui nettoyer les poches.

Il avait aussi ce visage mince et osseux qu’elle associait toujours aux martyrs ou aux érudits, et des cheveux châtains décolorés par le soleil, retenus sur la nuque par un élastique.

Un sourire timide étirait ses lèvres.

— Vous cherchez quelqu’un ? lui demanda Eve.

Peabody, surprise, pivota et lâcha un véritable glapissement.

— Salut, Dee.

La voix du jeune homme s’érailla, comme s’il n’était pas accoutumé à faire fonctionner ses cordes vocales.

— Zeke ! Oh, Zeke !

D’un bond, Peabody se jeta dans les bras que lui ouvrait le dénommé Zeke.

Eve haussa les sourcils, sidérée par le spectacle qui s’offrait à elle : Peabody dans son uniforme impeccable, ses chaussures réglementaires dansant la gigue à vingt centimètres du sol, qui gloussait et couvrait de baisers sonores les joues émaciées de Zeke.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es arrivé quand ? Oh, que je suis contente de te voir ! Tu restes combien de temps ?

— Dee… se borna-t-il à dire en l’étreignant.

Eve se leva pour intervenir ; elle savait combien, au Central, les mauvaises langues étaient promptes à répandre les rumeurs.

— Officier Peabody, je vous suggère de poursuivre cet entretien en privé.

— Oh, excusez-moi… bafouilla la jeune femme. Repose-moi, Zeke. Lieutenant, je vous présente Zeke.

— Je crois que j’avais compris son nom.

— C’est mon frère.

— Vraiment ?

Eve les observa tour à tour. Ils ne se ressemblaient pas du tout.

— Enchantée de vous connaître.

— Je ne voulais pas déranger, dit-il en lui tendant une main puissante, aussi dure que du granit et pourtant douce comme de la soie. Dee nous parle beaucoup de vous, lieutenant.

— En mal, j’espère. Alors comme ça, vous êtes le frère ?

— Zeke est notre bébé, rétorqua Peabody avec une adoration qui amusa Eve.

— Un bébé monté en graine, si je puis me permettre. Vous faites bien un mètre quatre-vingt-treize, non ?

— Presque quatre-vingt-quatorze, répondit-il en rosissant.

— Il tient de notre père. Ils sont tous les deux grands et minces.

Peabody le serra farouchement contre elle.

— Zeke est un artiste, un ébéniste. Il fabrique des meubles magnifiques.

— Arrête, Dee, protesta-t-il, cramoisi à présent. Je ne suis qu’un simple menuisier. Avec des outils, je me débrouille bien, voilà tout.

— Pourquoi tu ne m’as pas prévenue que tu venais à New York ?

— J’avais envie de te faire la surprise. De toute façon, ça s’est décidé il y a deux jours.

De sa grosse main, il caressa les cheveux de sa sœur.

Ah, les rapports humains ! songea de nouveau Eve. Certains n’étaient fondés que sur le sexe, le pouvoir ou la domination. D’autres sur l’amour et la tendresse.

— J’ai une commande pour des meubles sur mesure, ajouta-t-il. Des gens qui ont vu mon travail en Arizona.

— Super ! Tu resteras combien de temps ?

— Je le saurai quand j’aurai fini le travail.

— Bon, tu dormiras chez moi. Je te donne la clé de l’appartement et je t’explique comment y aller. Tu prendras le métro.

Peabody se mordilla la lèvre.

— Attention, Zeke, ne te balade pas n’importe où. Ici, ce n’est pas comme chez nous. Si tu as de l’argent et des papiers dans tes poches, tu…

— Peabody, l’interrompit Eve, mettez-vous en congé pour aujourd’hui, il vaut mieux que vous accompagniez votre frère.

— Je ne veux pas vous déranger, répéta-t-il, gêné.

— Vous me dérangerez davantage si elle passe la journée à se ronger les sangs à l’idée que vous allez être dévalisé et étripé avant d’arriver chez elle.

Eve lui sourit, pour atténuer quelque peu la brusquerie de ses propos. Elle n’exagérait pourtant pas – ce garçon, lui semblait-il, avait le mot « pigeon » inscrit en lettres de feu sur la figure.

— De toute manière, on n’est pas débordées.

— Et l’affaire Cooke ?

— Je crois pouvoir gérer ça toute seule, répliqua gentiment Eve. S’il y a quoi que ce soit de spécial, je vous préviens. Allez montrer à Zeke les merveilles de New York.

— Merci, Dallas.

Peabody prit son frère par la main, se jurant de faire en sorte qu’il ne perçoive pas les vilains dessous des « merveilles » new-yorkaises.

— Enchanté d’avoir fait votre connaissance, lieutenant.

— C’est réciproque.

Le frère et la sœur sortirent, Zeke légèrement penché vers Peabody qui le couvait d’un regard rayonnant d’affection.

Pour Eve, la famille était un concept qui la dérouterait décidément toujours. Malgré tout, c’était agréable de voir que certaines étaient unies.

 

— Tout le monde aimait J.C., déclara Chris Tipple, l’assistant de Branson.

Âgé d’une trentaine d’années, il avait des cheveux presque aussi rouges que ses paupières bouffies. Les larmes coulaient sans retenue sur son visage joufflu, à l’expression amène.

— Tout le monde, répéta-t-il.

C’était peut-être justement le problème, pensa Eve, attendant que Chris se tamponne une fois de plus les yeux avec un mouchoir fripé et trempé.

— Je suis navrée.

— Je n’arrive pas à croire qu’il ne franchira plus la porte de ce bureau, balbutia-t-il. Plus jamais. On est tous en état de choc. Quand B.D. nous a annoncé la nouvelle ce matin…

B. Donald Branson, le frère et l’associé de la victime.

— Vous voulez un peu d’eau ?

Il secoua la tête, pressant son mouchoir sur sa bouche comme pour étouffer un gémissement.

— Un calmant ?

— J’en ai pris un. Ça ne me fait aucun effet. Nous étions très proches, vous comprenez.

— Vraiment ?

— Oui… Je travaille avec J.C. depuis près de huit ans. Il était pour moi bien plus qu’un employeur. Il était… comme un père…

Il s’interrompit, étranglé par les sanglots.

— Excusez-moi. J.C. ne voudrait pas que je craque. Ça ne change rien. Mais je ne peux pas accepter que… personne ici ne peut l’accepter. Nous fermons la société pour une semaine. Les bureaux, les usines, tout. Les obsèques…

Il prit une inspiration, déglutit.

— Les obsèques auront lieu demain.

— C’est rapide.

— Pourquoi a-t-elle fait ça ? rétorqua-t-il, fixant sur Eve un regard perdu. Pourquoi, lieutenant ? Il l’adorait.

— Vous connaissez Lisbeth Cooke ?

— Naturellement.

Il se leva, se mit à arpenter la pièce de long en large, ce dont Eve lui fut reconnaissante. Il n’était pas si facile de contempler un homme adulte qui pleurait à chaudes larmes, assis dans un fauteuil en forme d’éléphant rose. Pour sa part, elle était installée dans un kangourou violet.

À l’évidence, et le décor du bureau en témoignait, le défunt J. Clarence Branson raffolait des jouets qu’il commercialisait. Il en avait, alignés sur les étagères qui dissimulaient le mur du fond, toute une collection – de la station spatiale télécommandée à une armée de minidroïdes.

Eve évitait soigneusement de regarder ces petits corps et ces yeux morts. Elle préférait ne pas imaginer ces créatures s’animant soudain pour faire… Dieu savait quoi.

— Parlez-moi d’elle, Chris.

— Lisbeth…

Il poussa un gros soupir, modifia machinalement la teinte de l’écran pare-soleil qui protégeait la large baie vitrée, derrière la table.

— Elle est belle, comme vous avez pu le voir. Intelligente, compétente, ambitieuse. Exigeante, mais ça convenait à J.C. Il m’a dit un jour que, sans une compagne exigeante, il passerait son temps à bricoler et à s’amuser.

— Ils étaient souvent ensemble ?

— Deux soirs par semaine, quelquefois trois. Le mercredi et le samedi – dîner, puis théâtre ou concert. Elle l’accompagnait dans les réceptions mondaines et, le lundi, ils se retrouvaient pour déjeuner, de midi et demi à 14 heures. En août, ils prenaient trois semaines de vacances, Lisbeth choisissait leur destination. En principe, ils s’offraient cinq week-ends dans l’année.

— Quelle organisation !

— Lisbeth tenait à ce que tout soit planifié et que les obligations de chacun soient clairement définis. À mon avis, elle savait que J.C. était enclin à laisser son esprit vagabonder, et elle voulait qu’il lui accorde toute son attention quand ils étaient ensemble.

— Cette tendance à vagabonder se manifestait dans d’autres domaines ?

— Pardon ?

— J.C. avait-il d’autres relations ?

— Des relations… sentimentales ? Absolument pas.

— Des relations strictement sexuelles, peut-être ?

Le visage rond de Chris se figea.

— Si vous insinuez que J. Clarence Branson était infidèle à Lisbeth, vous vous fourvoyez totalement.

— Vous en êtes certain ?

— C’est moi qui prenais ses rendez-vous, professionnels et personnels.

— Il n’aurait pas pu en prendre quelques-uns sans vous en informer ?

— Je trouve ça insultant, riposta-t-il, haussant la voix. Il est mort, et vous l’accusez d’être un menteur.

— Je ne l’accuse de rien, rétorqua-t-elle posément. Je pose des questions. C’est mon devoir, Chris. Je cherche à ce que justice soit faite.

— Il n’empêche que je n’apprécie pas vos procédés, marmonna-t-il en se détournant. J.C. était un homme bon, honnête. Je connaissais ses habitudes, son caractère. Il ne se serait pas engagé dans une liaison, et sûrement pas sans me le dire.

— D’accord, revenons à Lisbeth Cooke. Qu’avait-elle à gagner en l’assassinant ?

— Je l’ignore. Il la traitait comme une princesse, il lui donnait tout ce qu’elle souhaitait. Elle a tué la poule aux œufs d’or.

— La quoi ?

— La poule du conte, expliqua-t-il. Celle qui pond des œufs d’or. Il la comblait de cadeaux. Maintenant, il est mort. Les œufs d’or, terminé.

À moins qu’elle n’ait voulu les œufs et la poule, songea Eve en quittant la pièce.

Elle avait déjà consulté, dans le hall, le plan animé des locaux et savait que le bureau de B. Donald Branson était situé à l’autre extrémité de l’étage. Elle s’y rendit directement, avec l’espoir de l’y trouver. Les couloirs étaient déserts, les portes vitrées fermées.

Tout le bâtiment semblait en deuil.

Régulièrement, des écrans holographiques montraient les nouveaux produits de la société Branson Tools and Toys. Eve s’arrêta devant l’un d’eux, observant, mi-amusée, mi-déconcertée, un droïde policier qui ramenait à une mère éperdue de gratitude son enfant égaré.

Le droïde se retournait vers le spectateur, dans son uniforme aussi impeccable que celui de Peabody ; la figure grave et respirant l’honnêteté, il déclarait :

— Nous avons pour mission de servir et de protéger.

L’image tournoyait lentement, tandis qu’une voix électronique décrivait les caractéristiques du produit et énumérait le prix des accessoires. Puis on proposait, comme droïde de compagnie, un voleur chaussé de patins à air.

Secouant la tête, Eve poursuivit son chemin. Elle se demandait si la société offrait également à ses clients des droïdes prostitués, des dealers de substances illicites et autres personnages du même tonneau. Peut-être quelques psychopathes pour pimenter le jeu ? Dans ce cas, on avait dû prévoir des droïdes victimes…

Seigneur Dieu !

Un panneau vitré coulissa à son approche. Installée à une console en U, des écouteurs sur les oreilles, une femme pâle aux yeux battus prenait les communications.

— Merci infiniment. Je transmettrai vos condoléances à la famille. Les obsèques de M. Branson auront lieu demain à 14 heures au Passage, Central Park South. Oui, c’est tragique. Merci d’avoir appelé.

Elle écarta le micro de sa bouche pour adresser un sourire poli à Eve.

— Je suis désolée, M. Branson n’est pas disponible. Les bureaux seront fermés jusqu’à mardi prochain.

— Je suis chargée de l’enquête, rétorqua Eve en exhibant son insigne.

— Oh, excusez-moi, lieutenant… Un instant, je vous prie.

Les lèvres tremblantes, la secrétaire se leva d’un mouvement gracieux, se hâta d’aller frapper à une haute porte blanche et disparut. Elle revint presque aussitôt.

— Entrez, lieutenant. M. Branson va vous recevoir. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ?

— Non, je vous remercie.

Eve pénétra dans la pièce. Les deux frères, en matière de décoration, avaient à l’évidence des goûts diamétralement opposés. Ici régnait le raffinement : couleurs douces – gris et bleus –, lignes pures. Pas de fauteuils en forme d’animaux, de poupées réjouies ni de gadgets.

B. Donald Branson se tenait debout derrière son bureau. S’il n’avait pas la carrure de son frère, il était cependant grand et mince, vêtu d’un costume élégant. Ses cheveux blonds, coiffés en arrière, découvraient un front intelligent. Sous les sourcils épais et broussailleux, ses yeux vert clair étaient creusés de cernes.

— Lieutenant Dallas, je vous suis reconnaissant de votre visite, dit-il d’une voix posée. Je voulais vous appeler pour vous remercier de la gentillesse que vous m’avez manifestée hier soir, quand vous m’avez appris la mort de mon frère.

— Je suis navrée de vous déranger dans un moment pareil, monsieur Branson.

— Vous faites votre travail et, encore une fois, je vous en remercie. Nous essayons tous de faire face. Asseyez-vous, je vous en prie.

— Il semble que votre frère était très apprécié.

— Aimé, rectifia-t-il. C’était impossible de ne pas aimer J.C. Voilà pourquoi nous avons tellement de peine à admettre qu’il nous a quittés, et surtout de cette manière. Lisbeth faisait quasiment partie de la famille. Mon Dieu…

Il détourna brièvement le regard, luttant pour contenir son émotion.

— Excusez-moi… murmura-t-il. En quoi puis-je vous être utile, lieutenant ?

— Je vais aller droit au but, monsieur Branson. Mlle Cooke affirme avoir découvert que votre frère la trompait.

— Quoi ? Mais c’est absurde. J.C. adorait Lisbeth. Il n’a jamais regardé une autre femme.

— Dans ce cas, pourquoi l’aurait-elle tué ? Leur arrivait-il de se quereller, violemment ?

— J.C. était incapable de supporter une dispute plus de cinq minutes, rétorqua Branson d’un ton las. Ce n’était pas un violent, bien au contraire, et sûrement pas un coureur de jupons.

— Vous ne croyez donc pas qu’il aurait pu s’intéresser à quelqu’un d’autre.

— Même si on retenait cette hypothèse – qui me paraît inconcevable –, il aurait été franc avec Lisbeth. Il aurait rompu avant de s’engager dans une nouvelle liaison. J.C. était d’une honnêteté scrupuleuse.

— Si vous avez raison, alors il me faut chercher ailleurs le mobile du meurtre. Votre frère et vous étiez coprésidents. Qui hérite de ses parts ?

Il joignit les mains sur la table.

— Moi. Notre grand-père a fondé cette société. J.C. et moi la dirigions depuis plus de trente ans. Nous avions signé un accord stipulant que, si l’un de nous deux décédait, ses parts reviendraient au survivant ou à ses héritiers.

— Serait-il possible qu’il ait légué une partie de son capital à Lisbeth Cooke ?

— Pas en ce qui concerne la société. Notre contrat nous l’interdisait.

— Et ses biens personnels ?

— Il était libre de disposer de son patrimoine comme il l’entendait.

— Ce patrimoine est… conséquent ?

— Oui, on peut dire qu’il l’est.

Il secoua la tête d’un air incrédule.

— Vous pensez qu’elle l’a tué pour ça ? Ça me paraît inimaginable. Il était toujours tellement généreux avec elle, et Lisbeth est – était – très bien payée. Elle n’avait pas de problèmes d’argent.

— J’examine toutes les pistes, rétorqua Eve. Je voudrais contacter le notaire de votre frère, et si vous pouviez faire en sorte qu’il me communique le testament…

— Naturellement.

Du bout de l’index, il tapa sur le bureau, et le tiroir du milieu s’ouvrit. Il y prit un bristol qu’il tendit à Eve.

— Les coordonnées de Suzanna. Je vais la prévenir immédiatement. Elle vous donnera toutes les informations dont vous avez besoin.

— Je vous remercie d’être aussi coopératif.

En sortant de l’immeuble, Eve consulta sa montre. Elle verrait le notaire dans l’après-midi. En attendant, pourquoi ne pas faire un saut à la boutique du Bidouilleur ?
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Peabody, les bras chargés de provisions, se tortilla pour pêcher sa clé dans sa poche et ouvrir la porte. Elle s’était arrêtée en chemin pour acheter des fruits et des légumes frais, du soja, du tofu, des haricots secs, et cet horrible riz brun qu’elle détestait cordialement depuis l’enfance.

Zeke se débarrassa du petit sac de voyage qu’il avait pris pour son séjour à New York et des paquets contenant les autres emplettes de sa sœur.

— Tu n’aurais pas dû acheter tout ça, Dee.

— Je n’ai pas oublié tes habitudes alimentaires.

Elle lui sourit, préférant ne pas préciser que la nourriture qu’elle consommait aurait horrifié un adepte du Free Age : plats préparés saturés de graisses et de substances chimiques, substituts de viande rouge, alcool…

— Les New-Yorkais sont des voleurs. Demander ce prix-là pour des fruits frais, ou prétendument frais… Entre nous, ça m’étonnerait fort que ces pommes aient été cueillies il y a dix jours.

En réalité, il doutait même qu’elles aient poussé sur un arbre.

— Tu sais, à Manhattan, les vergers ne courent pas les rues.

— En tout cas, tu aurais dû me laisser payer.

— Tu es chez moi, dans ma ville, et tu es le premier de la famille à me rendre visite. Tu es mon invité.

Elle poussa la porte, se retourna pour prendre les paquets.

— Vous devez quand même avoir des coopératives Free Age, non ? demanda-t-il, suivant son idée. Ce serait moins cher.

— Je n’ai pas vraiment le temps de fréquenter les coopératives ni de faire du troc. De toute façon, je touche un bon salaire. Ne t’inquiète pas, Zeke. Entre. Ce n’est pas un palais, mais maintenant c’est mon chez-moi.

Il lui emboîta le pas, embrassant du regard le salon avec son divan avachi, ses tables encombrées, ses posters aux couleurs éclatantes. Sa sœur se hâta de relever le store qui masquait la fenêtre.

Elle ne jouissait pas d’un panorama extraordinaire, cependant elle aimait le spectacle de la rue animée et bruyante, en contrebas. Malheureusement, la lumière du dehors mettait en relief le désordre qui régnait dans la pièce.
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